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1. L' hôpital

	 

	Marseille, février 2026

	Il pleuvait des cordes lorsque Aurélie gara sa Peugeot 208 dans le parking de l’hôpital psychiatrique Vert-Pré. A seulement deux heures de l’après-midi, le ciel humide et chargé de nuages noirs comme de l’encre donnait l’impression qu’il faisait presque nuit. Derrière son pare-brise criblé de centaines de flèches liquides, la journaliste observait avec un mélange de crainte et de fascination l’immense bâtisse qui s’érigeait dans l’obscurité, tel un vieux manoir hanté de film d’horreur. L’effet fut renforcé lorsqu’un éclair fendit le ciel, éclairant subitement la façade grise du complexe, suivi de l’éclatement rageur du tonnerre. 

	Aurélie observa un instant son reflet dans le rétroviseur central. Un visage fin aux pommettes saillantes lui rendait son regard dans la surface réfléchissante. Un visage qu'elle trouva affreux, malgré le maquillage et l’anticerne qu’elle avait appliqués sous ses grands yeux noisette. Machinalement, elle plaqua sa frange à la rousseur cuivrée sur la cicatrice qui barrait son front, puis sortit son rouge à lèvres de son sac pour en appliquer une nouvelle couche. Parfait ! songea-t-elle ironiquement. Entre ta pâleur extrême et le rouge sanguin de ce stick, tu ressembles plus à un vampire qu’à autre chose, maintenant ! Mais elle n’avait pas le temps pour la coquetterie. Cela n’avait jamais été son fort de toute façon : elle avait horreur de se mettre en scène devant les caméras avant de commencer ses interviews, préférant de loin se réfugier derrière l’objectif de son fidèle appareil photo pour réaliser ses reportages.

	Estimant qu’elle n’arriverait pas à un meilleur résultat, elle remonta la fermeture éclair de son imperméable, rabattit sa capuche, se saisit du porte-documents en cuir posé sur le siège passager puis ouvrit la portière avant de sortir de la voiture pour affronter le déluge. Elle traversa le parking en courant sous des trombes d'eau jusqu’à atteindre la haute porte en bois de l’entrée principale, puis pénétra dans le bâtiment central. 

	L’intérieur était baigné d’une lumière froide et clinique, et il y régnait une puissante odeur de produits chimiques. Aurélie, trempée, retira sa capuche et observa les alentours. Elle se trouvait dans un vaste hall dont les murs repeints en blanc et ornés de tableaux de paysages bucoliques donnaient à l’ensemble un air moins lugubre que dans son souvenir. Depuis combien de temps ne suis-je pas venue ici ? se demanda-t-elle. Cela lui paraissait tellement loin, elle avait l’impression que c’était dans une autre vie.

	Une borne d’accueil traversée par une large vitre de séparation était disposée juste en face d’elle. Derrière la paroi transparente, deux secrétaires médicales s’affairaient : l’une, le visage carré et une énorme paire de lunettes de vue calée sur le bout du nez, pianotait fougueusement sur le clavier de son ordinateur, tandis que l’autre était occupée à classer des dossiers dans un casier à tiroirs métalliques. Sur la droite, à l’extrémité de la salle, un homme âgé aux cheveux en pétard et vêtu d’une robe de chambre élimée tapait frénétiquement avec sa main contre un distributeur automatique de boissons. En marchant d’un pas vif qui faisait claquer ses talons sur le sol miroitant de propreté, une jeune infirmière aux traits sévères s’arrêta à la hauteur du vieil homme.

	— Voyons Monsieur Galbert, le morigéna-t-elle d’un ton sec. Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous savez bien que vous n’avez pas le droit de quitter votre chambre sans nous prévenir.

	L’homme se retourna lentement et la regarda d’un air ahuri. Il pointa alors son doigt vers elle et marmonna :

	— Ma… ma… maman ?

	— Non Monsieur Galbert, je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas votre mère. Je suis Valérie, votre infirmière. Allez, venez avec moi maintenant !

	Elle lui prit le bras et ils traversèrent ensemble le hall en se dirigeant vers le grand ascenseur situé contre le mur opposé. L’homme, qui la suivait docilement jusque-là, s’arrêta net en apercevant Aurélie.

	— Ma… maman ? lui demanda-t-il.

	— Non Monsieur Galbert, dit l’infirmière d’un ton exaspéré. Votre mère est morte depuis plus de dix ans, vous avez encore oublié ? Allez, on y va !

	Elle l’entraîna plus énergiquement et appuya finalement sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Les portes automatiques s’ouvrirent et tous deux disparurent en pénétrant dans la large cabine.

	Aurélie s’avança jusqu’à la banque d’accueil et se planta juste en face de la secrétaire aux grosses lunettes qui continuait de taper sur son clavier. Comme celle-ci faisait mine de ne pas l’avoir remarquée, la journaliste se racla la gorge.

	— Bonjour madame ! dit-elle haut et fort.

	L’employée stoppa son martèlement frénétique et leva la tête vers elle.

	— C’est pour quoi ? demanda-t-elle sans desserrer ses lèvres minces.

	— Je suis Aurélie Gastel, j’ai appelé hier. Je viens rendre visite à mon ami Mathieu Fugit.

	— Fugit ? s’étonna l’employée en haussant les sourcils.

	— C’est ça…

	— Ben dites donc, ça fait un bail que personne n'est venu pour lui !

	— Puis-je le voir ? demanda Aurélie. L’infirmière m’a dit hier au téléphone que c’était possible et…

	— Quelle infirmière ? la coupa la secrétaire.

	— Eh bien, celle qui est affiliée au service dans lequel il est interné...

	— Le troisième étage, pôle schizophrénie, oui je sais ! Ça doit être Agnès, alors. Attendez un instant, s’il vous plaît.

	Elle décrocha un téléphone posé sur son bureau et composa un numéro à deux chiffres. Au bout d’un instant, elle parla dans le combiné :

	— Agnès ? Oui c’est Josiane de l’accueil. Dis-moi, il y a ici une femme qui demande à voir Monsieur Fugit. Madame…

	Elle lança à Aurélie un regard interrogatif.

	— Gastel, dit-elle. Aurélie Gastel.

	— Madame Gastel Aurélie, ça te parle ? Ah d’accord… je vois. OK, je te l’envoie.

	La secrétaire raccrocha et toisa la journaliste par-dessus ses lunettes.

	— Vous pouvez y aller, l’infirmière vous attend.

	— Troisième étage, c’est ça ? demanda Aurélie pour la forme. L’employée hocha brièvement la tête avant de se remettre à pianoter sur son clavier.

	Elle appuya sur le bouton d'appel de l'ascenseur et attendit cinq bonnes minutes avant que celui-ci n'arrive. Lorsque ses portes s’ouvrirent enfin, Aurélie laissa sortir une femme d’une trentaine d’années dont les cheveux roses et raides encadraient un visage truffé de piercings, avant de pénétrer à son tour à l’intérieur. Une fois seule dans la cabine, elle jeta un dernier coup d’œil à son reflet dans le miroir. Soudain, son pouls s’accéléra : elle avait le trac. Cela faisait combien de temps qu’elle n'avait pas rendu visite à Mathieu ? Pas depuis son mariage en tout cas. Donc au moins dix ans. Dans quel état allait-elle le retrouver ? Allait-il seulement la reconnaître ? Et si c’était le cas, accepterait-il de parler du cauchemar qu’elle, lui et leurs amis avaient vécu dans leur enfance ? De déterrer tous ces sombres souvenirs qu’elle-même avait eu un mal fou à effacer durant toutes ces années ? 

	Il le fallait de toute façon. L’enjeu était trop important. Il y avait déjà eu des morts à cause de leur négligence. Et aujourd'hui cela recommençait. Qu’ils le veuillent ou non, le passé les avait rattrapés. Et s’ils ne prenaient pas les mesures nécessaires, chacun d’entre eux subirait bientôt le même sort.

	 


2. Le Vidéo-club

	 

	 

	Marseille, Roy d’Italie, mai 1992

	Le Roy d’Italie était un quartier unique dans la ville de Marseille : un petit coin de verdure situé à l’extrémité sud de la ville, entouré d’une dense forêt de pins, niché au pied de la haute et majestueuse colline de MarseilleBlanche, géant de calcaire posté aux portes du parc national des calanques. Point de voie rapide ni de feux de signalisation ici : une seule avenue principale desservait toute la zone, un maigre ruban de bitume bordé de rambardes de bois, sinuant entre les arbres et drainant des immeubles résidentiels, quelques infrastructures publiques, une grande chapelle, plusieurs clubs de tennis ainsi que deux écoles primaires. La voie s’élargissait en contrebas en traversant un petit centre commercial constitué d’une supérette, d’une pharmacie, d’une banque, d’un tabac-papèterie, d’un salon de coiffure, et plus récemment d’un vidéo-club. Celui-ci avait ouvert ses portes il y a avait tout juste un an, et était vite devenu le point de ralliement stratégique de tous les gamins du quartier. Leur rituel était toujours le même depuis l'émergence du magasin : lorsqu’ils se rejoignaient le mercredi ou le week-end en début d’après-midi pour décider ce qu’ils allaient faire de leur journée, ils prenaient toujours le temps au préalable de pénétrer dans ce sanctuaire pour cinéphiles en herbe et découvrir les nouveautés disponibles à la location. Aussi, bien qu’il n’y eut pas foule au magasin en ce samedi de mai magnifiquement ensoleillé, quelques indécrottables fidèles arpentaient déjà les allées remplies de jaquettes de VHS multicolores.

	— Putain les gars, regardez ! Terminator 2 est sorti !!! s’exclama un garçon rondouillard d’une dizaine d’années aux cheveux noirs et bouclés. Il s’empara de la boîte vide qui trônait sur le présentoir principal, juste en dessous de l’affiche XXL d’un Arnold Schwarzenegger tout de cuir vêtu, chevauchant une énorme Harley Davidson. Il la tendit tel un trophée sous le nez d’une jeune fille blonde d’une quinzaine d’années le dépassant d’une tête et d’un autre garçon de son âge d’un plus petit gabarit, dont quelques mèches rebelles tirant sur le châtain clair dépassaient d’une casquette verte à l’effigie des tortues ninja.

	— Comme si on n’était pas au courant, p’tite tête, rétorqua l’adolescente blonde en levant les yeux au ciel. Ça fait quinze jours que tu nous bassines avec ça !

	— M’appelle pas comme ça sœurette. Mon prénom est Cédric, et ça me va à ravir, alors utilise-le !

	Il se tourna vers le garçon à la casquette :

	— Qu’est-ce que tu penses de ça, Matt ?

	Mathieu se saisit de la jaquette tendue par son ami et inspecta les images du film incrustées au dos. Ses yeux d’un noir intense brillaient d’excitation.

	— Simplement que c’est le meilleur film de tous les temps, déclara-t-il. Mais faut pas rêver, il est sûrement pas dispo ! Regarde, y a plus aucune clé dessus !

	De son doigt, il tapota le petit crochet en plastique nu qui avait été appliqué sur la boîte.

	— Ah, voilà un connaisseur ! approuva Cédric. T’inquiète pas pour les dispos, j’ai appelé le vidéo-club hier pour le réserver à l’avance. Une petite copie de ce bijou nous attend juste derrière le comptoir !

	Il désigna du doigt la caisse derrière laquelle se tenait un adolescent boutonneux aux cheveux longs et graisseux, occupé à faire un inventaire. Puis il s’adressa à sa sœur :

	— Heu, Sophie, c’est toi qui as les vingt francs que maman nous a filés ! Tu veux bien t’occuper de prendre la cassette ? Pendant ce temps-là, avec Matt, on va faire un tour au rayon des films d’horreur…

	L’adolescente posa ses mains sur ses hanches et le toisa d’un air ironique :

	— Tu es sûr que c’est bien de ton âge ? Fais attention, tu risques de faire des cauchemars cette nuit en regardant certaines images…

	— Oui… ben, t’inquiète pas pour moi, balbutia Cédric d’un ton un peu gêné, j’en ai vu d’autres… Tu viens Matt ?

	— Heu oui, j’arrive.

	Mathieu fit passer la jaquette à Sophie tout en évitant de la regarder dans les yeux, qu'elle avait d’un vert profond, de peur de fondre sur place. En effet, comme la plupart des amis de Cédric, Mathieu en pinçait légèrement pour sa grande sœur. Bien entendu, légèrement était un euphémisme.

	Les deux garçons disparurent discrètement au fond du magasin. Derrière le rayon des films d’horreur, en traversant un petit rideau à chaînettes rose, un client un tant soit peu explorateur pouvait tomber dans une petite salle annexe fortement prisée des préadolescents de sexe masculin : l’espace réservé aux films X. À l’intérieur du vestibule, tandis que Mathieu, craignant de se faire surprendre par un adulte, ne cessait de jeter des regards anxieux vers le rideau, Cédric ouvrait de grands yeux exorbités devant chaque nouvelle jaquette qu’il découvrait.

	— Nom d’un chien ! s’exclama-t-il. Vise-moi un peu ces loches !

	— Chuuut ! Pas si fort ! chuchota son ami. Et si quelqu’un nous voyait ?

	— Ben, il appellerait sûrement la police, ironisa Cédric. Et on passerait la nuit en garde à vue au commissariat de ton père !

	Il se tourna à nouveau vers le présentoir.

	— Oh putain, regarde la touffe qu’elle a, celle-là !

	— Allez Céd, on se casse, ordonna un Mathieu de plus en plus nerveux, tout en s’acheminant vers la sortie.

	— Attends-moi, mec ! s'affola son copain en se ruant sur ses talons.

	En traversant précipitamment le rideau, Mathieu entra soudain en collision avec une jeune fille aux longs cheveux roux tressés en natte. Sous le choc, elle fit tomber la jaquette qu’elle tenait dans la main.

	— Oh pardon ! s’excusa le fautif, son teint virant soudainement à l’écarlate.

	Derrière ses lunettes rouges et rondes, la jeune fille braqua ses deux grands yeux noisette vers lui, et il réalisa avec encore plus de gêne qu’il s’agissait d’Aurélie, une camarade de classe arrivée en cours d’année dans l’établissement. Il était tombé sous son charme dès la première fois qu’il l’avait vue, lorsqu’elle avait répondu « présente » d’une voix timide à l’appel de son nom par la maîtresse. Malheureusement, il n’avait jamais eu l’occasion de lui adresser la parole, bien que ce ne fut pas l’envie qui lui en manquait : c’était tellement difficile de pouvoir parler à une fille de son âge quand on était un garçon de onze ans, car elles restaient toujours en bande, et ne se mélangeaient jamais avec eux. Cela dit, Mathieu était tout à fait conscient que dans le cas d’Aurélie, cette explication n’était pas valide. En effet, en tant que nouvelle venue, la jeune fille avait un peu de mal à trouver sa place parmi ses camarades féminines. L’ayant souvent observée à son insu dans la cour de récréation, Mathieu avait remarqué qu’elle passait plus de temps assise sur un banc à se perdre dans la lecture de romans de Fantasy du type Le seigneur des anneaux (un gros pavé dont il n’avait lui-même jamais réussi à dépasser le premier chapitre), qu’à jouer à l’élastique avec les autres filles. Les occasions de l’aborder ne manquaient donc pas, mais la vérité était que Mathieu n’en avait jamais trouvé le courage. Pourtant, il ne comptait plus les fois où, lorsqu’il peinait à s’endormir le soir, il s’était imaginé en train de la sauver d’un danger quelconque, tel un preux chevalier, avant que celle-ci ne dépose un délicat baiser sur ses lèvres. Quelle sensation merveilleuse ce devait être. Comme il aurait aimé que ce genre de situation arrive vraiment ! Au lieu de ça, voilà qu’il lui rentrait littéralement dedans en sortant du rayon des films pornos. Pour le romantisme, on repassera, songea-t-il, dépité. Aurélie jeta un regard amusé vers Cédric, qui était resté figé sous le rideau à chaînettes juste derrière son acolyte, comme un moucheron pris dans une toile d’araignée, puis interrogea Mathieu du regard.

	— Y a quoi derrière le rideau ? demanda-t-elle d’un ton faussement ingénu.

	— Heu, ben… balbutia-t-il. En fait je…

	— Oh ! intervint Cédric en ramassant la boite en plastique qu’Aurélie avait fait tomber. Tu aimes Indiana Jones ? C’est pas courant pour une fille !

	Ce fut au tour d'Aurélie de rougir légèrement.

	— Eh bien, dit-elle, j’aime beaucoup Harrison Ford, et j’ai déjà vu les aventuriers de l’arche perdue, mais pas le temple maudit…

	— Il est trop méchant ce film! s’enthousiasma Cédric. Mais attention, il est super gore celui-là, c’est pas pour les fillett… enfin je veux dire, faut avoir le cœur bien accroché ! Tu sais qu’il est interdit aux moins de douze ans ?

	— Ah oui ? s’étonna-t-elle. Mince, alors je ne pense pas que mes parents soient d’accord pour que je le voie !

	— Bah, ils sont pas obligés de le savoir, intervint Mathieu, qui avait repris de l’assurance (il prit la jaquette des mains de son acolyte et la tendit à la jeune fille). Regarde, c’est écrit nulle part sur la boîte. Et puis, dans les cassettes que tu loues, c’est pas comme à la télé, y a pas de rectangle blanc qui apparaît en bas de l’image pour signaler une interdiction !

	— Ah d’accord ! dit-elle avec un sourire rayonnant. Ça change tout alors ! Merci du conseil, Mathieu. Je te dirai ce que j’en ai pensé.

	Sur ce, elle fit volte-face et alla rejoindre son père, un homme d’une quarantaine d’années avec des cheveux poivre et sels en bataille, qui errait dans un des rayons jouxtant l’entrée du magasin.

	— Ben dis donc, chuchota Cédric dans l’oreille de son ami tout en lui donnant un coup de coude, on dirait que t’as une touche !

	— Pff… N’importe quoi ! s’insurgea Mathieu, sans quitter Aurélie des yeux. Allez, viens, on va voir si ta sœur a réussi à choper le film.

	Lorsqu’ils furent de retour devant le comptoir, ils constatèrent que Sophie n’avait toujours pas obtenu la précieuse cassette, trop occupée à flirter avec un garçon d’au moins seize ans au crâne rasé et aux épaules larges comme une armoire à glace. Celui-ci gloussait bêtement à chaque phrase qu’elle prononçait.

	— Dis donc, qu’est-ce que t’as foutu ? lui demanda son frère. Elle est où ma VHS ?

	— Dans ton cul, répliqua-t-elle, provoquant l’hilarité du gros costaud.

	— Ah, c’est malin ! s’offusqua Cédric. Faut tout faire soi-même si on veut que le travail soit bien fait !

	Il se tourna vers l’adolescent boutonneux derrière le comptoir et lui expliqua qu’il avait appelé la veille pour réserver une copie de Terminator 2.

	— A quel nom ? s’enquit le jeune employé d’une voix éraillée.

	— Fernandez, précisa Cédric.

	L’adolescent tira alors vers lui une grosse boite en métal qui trônait sur le comptoir, dans laquelle étaient classées des fiches cartonnées par ordre alphabétique. Au bout d’un temps qui sembla interminable aux deux enfants, il extirpa un bristol rectangulaire de couleur verte avec le nom de Fernandez inscrit au feutre indélébile sur l’en-tête. Il attrapa un stylo dans la poche latérale de sa chemise et traça une croix supplémentaire sur le tableau déjà bien garni de X du carton d’abonnement, en s’appliquant comme s’il réalisait une opération chirurgicale.

	— Encore deux avant la location gratuite, annonça-t-il d’un ton monocorde. Ça fera vingt francs, s’il te plaît.

	Cédric tendit la main vers sa sœur. Comme celle-ci ne réagissait pas, il lui intima de lui donner l’argent.

	— Quel argent ? demanda-t-elle.

	— Tu le sais très bien ! Allez, balance-les moi vite où je dis à maman que t’as tout dépensé pour t’acheter des clopes !

	Elle lui lança un regard assassin et sortit deux pièces de dix francs qu’elle glissa dans la main potelée de son frère. Cédric s’empressa de les faire passer au jeune vendeur. Celui-ci les rangea dans sa caisse enregistreuse et sortit finalement la VHS de sous le comptoir. Cédric s’en empara comme s’il s’agissait d’un lingot d’or et la fit disparaître dans son sac à dos Dragon Ball Z. Il annonça alors à Mathieu, d’un ton solennel :

	— Ce soir mon pote, prépare-toi à assister au jugement dernier !

	Sur ce, il sortit du magasin en lançant un théâtral: 

	––  Hasta la vista, baby ! 

	Mathieu lui emboîta le pas, non sans jeter un dernier regard à Aurélie, qui attendait son tour derrière le comptoir avec son père. Celui-ci avait apparemment validé le choix de sa fille, puisqu’elle tenait toujours la cassette d’Indiana Jones et le temple maudit dans sa main. Elle lança un coup d’œil complice à Mathieu derrière ses lunettes colorées, leva son pouce puis lui sourit radieusement, ce qui le mit dans tous ses états. Décidément, la journée s’annonçait sous les meilleurs auspices !

	 


3.  Le match de foot

	 

	En sortant du vidéo-club, les deux camarades récupérèrent leurs BMX négligemment posés contre la vitrine du magasin et échafaudèrent le programme de l’après-midi.

	— Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? voulut savoir Cédric.

	— Direction le champ ! déclara Mathieu en commençant à pédaler. Match de foot prévu à quinze heures !

	Cédric se renfrogna légèrement.

	— Ah ouais, c’est vrai… le foot, j’avais oublié… Bon, allons-y.

	— Réjouis-toi, mon vieux ! le rassura son ami. Tu vas pouvoir étrenner tes nouveaux gants !

	Les deux gamins dévalèrent les quatre marches d’escalier de l’avenue piétonne sur leurs montures en restant debout sur leurs pédales, traversèrent la place abritée par un large préau du petit centre commercial en louvoyant entre les passants, puis débouchèrent dans la rue principale avant de la remonter vers la partie haute du quartier, qui serpentait à flanc de colline entre résidences d’immeubles, terrains vagues et pinède ombragée.

	— Et ta sœur, elle va faire quoi pendant ce temps ? s’enquit Mathieu tout en roulant .

	— Elle vit sa vie ! Je suppose qu’elle va passer l’après-midi à glousser comme une oie avec Monsieur Biscotos. Putain, ce qu’elle m’énerve des fois ! Je sais pas ce qui leur arrive à l’adolescence mais c’est pas un cadeau !

	Mathieu rit sous cape. Cette phrase, il l’avait déjà entendue des dizaines de fois, mais prononcée par la mère de Cédric, quand il allait passer ses après-midi chez les Fernandez, à savoir la plupart des week-ends. Cédric était le meilleur ami de Mathieu depuis le CE2. Un jour, Mathieu l’avait secouru dans la cour de récréation alors qu’il se faisait chahuter par deux grands CM1. Les  garnements n’avaient rien trouvé de mieux à faire que d’ouvrir son cartable pour en déverser le contenu au sol, tout en lui distribuant des « calbotes » sur la nuque et le traitant de « gros lard ». Mathieu avait obtenu un bel œil au beurre noir lors de la bagarre, mais aussi l’infinie reconnaissance de Cédric. Depuis, les deux garçons étaient inséparables. 

	Mathieu était fils unique. Il vivait seul avec son père, mais celui-ci n’était pas souvent à la maison à cause de son travail à la Police Judiciaire. Et les rares fois où il était présent, son activité principale consistait à rester vautré devant la télé en fumant des cigarettes et en éclusant des bières. C’est pour cette raison que Mathieu passait le plus clair de son temps libre chez son ami, dont les parents et la sœur le considéraient comme un véritable membre de la famille. Il adorait l’ambiance de leur foyer,  tellement plus légère que chez lui : le père, chauffeur de bus, était un bon vivant au teint rougeaud et au rire tonitruant, et la mère, qui travaillait à mi-temps à la bibliothèque municipale, était une femme d’une gentillesse sans bornes. Le laxisme dont ils faisaient preuve envers leur fils laissait souvent Matthieu pantois. C’est simple, Cédric pouvait faire à peu près tout ce qu’il voulait chez lui sans jamais se faire réprimander. De plus, il recevait un tel nombre de cadeaux à Noël et à ses anniversaires qu’il possédait non pas une console de jeux, mais trois, ce qui faisait de lui un cas unique dans l’école. Il était ainsi le principal pourvoyeur dans les échanges de jeux vidéos entre écoliers sur tous les supports : SuperNes, Megadrive et Game Boy. Cette incroyable situation lui valait le respect de bon nombre d’enfants de son âge, mais aussi la jalousie de certains qui prenaient un malin plaisir à le rabaisser, notamment en se moquant ouvertement de son surpoids. C’était pour cela qu’il redoutait autant les parties de foot, car il était légèrement plus lent que les autres et s’essoufflait rapidement. De fait, Mathieu lui avait récemment suggéré d’occuper volontairement la place du gardien au lieu d’y être relégué par les autres. Cela lui éviterait d’une part de devoir courir trop longtemps, et d’autre part, comme il s’agissait un poste que personne n’avait envie de prendre, il pourrait en faire sa spécialité et se rendre unique et indispensable. Car c’est bien connu : tout le monde rêve d’avoir un vrai bon goal dans son équipe ! Son argument avait fait mouche, car peu de temps après, Cédric s’était rendu au magasin Décathlon le plus proche en compagnie de sa mère pour se faire acheter une paire de gants de gardien de but flambant neufs.

	Les deux garçons débouchèrent finalement devant le terrain vague que tous les gamins du quartier surnommaient « le champ ». C’était une vaste étendue d’herbes sauvages qui commençaient déjà à jaunir par endroits, bordée de hauts pins et située derrière un pâté d’immeubles rectangulaires à la façade jaunâtre. 

	Mathieu et Cédric constatèrent en arrivant que l’endroit était déjà occupé par quatre autres garçons et une fille, en train de se faire des passes avec un ballon en mousse. Il y avait là Nico, un blondinet tonique aux cheveux bouclés et toujours décoiffés, Mehdi, un gaillard costaud à l’air renfrogné, Julien, un garçon timide et effacé dont une mèche de cheveux bruns tombait régulièrement devant ses yeux d’un vert olive, Florent, un grand échalas aux lunettes carrées qui passait son temps à grignoter des graines de tournesol, et sa sœur jumelle Céline, véritable garçon manqué qui préférait « traîner avec les mecs et tirer des coups francs plutôt que de jouer à la poupée comme une cruche » selon ses propres dires. C’était également la meilleure buteuse du groupe.

	— Alors les gars, c’est à cette heure-ci qu’on arrive ? lança la jeune fille aux deux comparses qui posaient leur vélo contre la barrière en bois bordant la route.

	— Pourquoi, t’as un train à prendre ? répliqua Cédric en enlevant son sac à dos.

	— Nan, mais à cinq, le foot c’est quand même beaucoup moins marrant !

	Mathieu s’avança vers le ballon en mousse jaune et usé posé au sol, puis interrogea Nico du regard.

	— C’est tout ce qu’on a aujourd’hui ?

	— Ben ouais, répondit le blondinet au regard espiègle, mon frère a emporté son ballon en cuir pour jouer à son club cet après-midi. Donc c’est ça ou rien !

	— Ça fera l’affaire, trancha Mathieu en se mettant à jongler avec la balle souple.

	— Faudrait quand même qu’on s’achète un ballon digne de ce nom, fit remarquer Cédric. J’en parlerai à ma mère, elle cherchait justement un cadeau à me faire pour mon anniversaire.

	Les autres se jetèrent des regards amusés : la mère de Cédric avait toujours une bonne raison de faire un cadeau à faire à son fils, quelle que soit l’occasion.

	— Bon, on joue ou on continue à bavasser, râla Mehdi en subtilisant le ballon des pieds de Mathieu. On va se refroidir, là !

	— OK, c’est parti les gars ! annonça Florent. Il remonta ses lunettes sur son nez tout en sautillant sur place. On fait quoi ? Une Anglaise ?

	Les six amis tournèrent la tête vers Mathieu, en attente de son verdict. Personne ne l’avait jamais élu officiellement chef du groupe, mais cela s’était fait naturellement, de par son charisme naturel et sa propension à prendre des décisions sans tergiverser.

	— On est sept, constata-t-il, donc on ne peut avoir qu’un seul goal. Alors, c’est parti pour une Anglaise.

	— Je serai le goal, annonça  Cédric en sortant fièrement ses gants en cuir de son sac.

	Comme prévu, personne n’y trouva à redire, bien au contraire. Ils étaient sur le point de commencer leur partie quand soudain, une voix de fille les interpella.

	— Je peux jouer avec vous ?

	Mathieu se retourna et vit s'avancer Aurélie, la magnifique rousse aux lunettes rouges qu’ils venaient juste de quitter au video-club.

	— Tu… tu n’as pas pu louer ton film ? demanda-t-il, stupéfait par cette apparition inattendue. Il s'en voulut de ne rien avoir trouvé de plus intelligent à sortir.

	— Si, répondit-elle, c’est mon père qui l’a pris avec lui pour le ramener à la maison. On la regardera plus tard.

	Curieux, les autres enfants s’approchèrent à leur tour de la nouvelle venue.

	— Et pourquoi t’es pas rentrée avec lui ? voulut savoir Cédric.

	— Oh, dit-elle, un peu gênée. En fait, mes parents doivent amener ma petite sœur chez le docteur cet après-midi, et comme je n’ai pas le droit de regarder le film toute seule, j’ai préféré marcher un peu avant de rentrer chez moi… Et puis je vous ai vus sur le terrain vague, et je me suis dit que je pourrais peut-être jouer avec vous ?

	— Qu’est-ce qu’elle a, ta sœur ? demanda Nico. Elle est malade ?

	— Non, elle est trisomique, répliqua Aurélie, légèrement sur la défensive. Elle a besoin d’aller souvent chez le médecin pour vérifier que tout aille bien pour son cœur.

	— Trisomique ? répéta Florent en plissant les yeux. Ça veut dire quoi ?

	— Ça veut dire mongolien, comme Corky dans la serie d’M6, imbécile ! expliqua Cédric. Faut tout t’expliquer à toi !

	En guise de réponse, Florent haussa les sourcils avant de fourrer une graine de tournesol dans sa bouche. Il l’écrasa bruyamment entre ses molaires puis recracha la coque près du pied de Cédric.

	— Oui, confirma Aurélie. C’est comme Corky. Mais on préfère dire trisomique, pas mongolien. C’est moins… comment dire…

	— Péjoratif ? proposa Nico.

	— Oui, ça doit être ça. Alors, je peux jouer avec vous ?

	— Bien sûr, dit Mathieu, mais tu sais, c’est du foot… et tu es une fille… alors, heu, tu penses que tu vas pouvoir y arriver ?

	À ces mots, Céline le bouscula puis prit sa place en face de la nouvelle venue.

	— Et depuis quand les filles ne savent pas jouer au foot, gros malin ? demanda-t-elle avec un air de défi. Je suis quoi, moi, d’après toi ?

	Elle posa sa main sur l’épaule d’Aurélie et se présenta :

	— Salut, moi c’est Céline, je suis la sœur de Florent, le grand rongeur à lunettes qui est juste là (elle désigna son frère du doigt). Tu connais déjà Mathieu et Cédric, là c’est Mehdi le sérieux et Nico l’intello, mais on l’appelle tous Vegeta, comme dans Dragon Ball, à cause de ses cheveux blonds dressés en l’air, et le grand timide qui se cache juste derrière lui, c’est Julien.

	Ce dernier leva la tête et adressa à Aurélie un sourire empreint d’une certaine mélancolie.

	— Fais pas attention à ces gros balourds, continua Céline, ils sont aussi délicats que des Gremlins. Mais ils ont bon cœur ! Alors, on joue ou quoi, les gars ? hurla-t-elle en s’emparant de la balle.

	S’ensuivit une partie riche en action, avec tout ce qu’il fallut de fous rires, de coups de gueule bon enfant et de hurlements de joie triomphante. Avec l’arrivée d’Aurélie, ils formaient à nouveau un nombre pair, ils abandonnèrent donc leur idée de faire une Anglaise (ce qui consistait à jouer avec un seul gardien), et la nouvelle recrue s’improvisa goal dans l’équipe de Mathieu, Nico et Mehdi. La jeune fille n’arrêta pas autant de buts que Cédric, mais s’en sortit tout de même avec les honneurs. Suite à quelques tirs hasardeux, les enfants durent aller chercher plusieurs fois le ballon en grimpant dans les arbres, ce qui permit à Julien de montrer ses talents d’escaladeur. Cédric passa son temps à hurler sur ses équipiers tout en restant campé derrière ses buts, dont les poteaux étaient formés par un pin rachitique d’un côté et son sac à dos de l’autre. A la fin du match, la mousse de leur balle était tellement usée qu’elle ressemblait à un morceau de gruyère troué.

	— Et encore un ballon foutu, se désola Nico.

	— Bah, il servira toujours pour l’école, tempéra Florent.

	Cédric jeta un œil à sa montre à écran digital et sa bouche forma un grand « O » :

	— Putain, Matt, il est déjà dix-huit heures ! s’affola-t-il. Faudrait pas tarder si on veut voir le film en entier !

	— Quel film ? voulut savoir Medhi.

	Cédric ouvrit son sac pour y ranger ses gants, puis en sortit la précieuse VHS louée au vidéoclub. Tous les garçons ouvrirent des yeux ronds en apercevant la jaquette, tandis que les deux filles restaient stoïques.

	— Whooa ! s’exclama Florent. C’est le deux en plus ! T’as réussi à le louer le jour de sa sortie ?

	— Ben ouais, répliqua Cédric, je l’avais réservé à l’avance, et je…

	Il fut soudain interrompu par un rugissement aigu de moteur à essence. Les huit amis se retournèrent comme un seul homme et virent apparaître dans le champ trois adolescents chevauchant des scooters trafiqués dont les pots d’échappement crachaient de volumineux panaches de fumée blanche. Ils zigzaguaient entre les paquets de hautes herbes tout en se dirigeant vers le groupe d’enfants. Le garçon au physique épais qui se trouvait en tête du peloton stoppa sa machine juste devant eux.

	— Mais qu’est-ce ce que je vois là ? s’exclama-t-il d’une voix éraillée qui n’avait pas complètement terminé sa mue.

	Les enfants l’avaient tous reconnu : il s’agissait de Yann, la terreur du quartier, une petite frappe âgée de quatorze ans livrée à elle-même, dont le passe-temps favori consistait à cogner sur tous ceux qui lui passaient sous la main, en particulier les plus petits que lui. Après s’être fait renvoyer de deux collèges consécutifs, Yann avait fini par se faire embaucher comme apprenti mécano au garage de son oncle. Celui-ci avait hérité bien malgré lui de la garde de l’adolescent, après que ses parents aient été tous deux jugés inaptes à s’en occuper. Mais l’adolescent passait plus de temps à sillonner le quartier avec son scooter trafiqué en quête d’un mauvais coup qu’à réparer des pare-chocs. Il était toujours accompagné de deux autres voyous du même âge que lui : Kevin, un grand dadais à la démarche gauche typique de l'adolescent en pleine poussée de croissance, et Tony, dont le physique râblé et le teint mat le faisaient paraître bien plus vieux que son âge. Ils vénéraient Yann comme un dieu, pour la simple raison qu’il était le plus malin des trois, ce qui en disait long sur leur propre potentiel intellectuel. 

	Yann embrassa le groupe d’enfants du regard pendant que ses deux camarades se rangeaient à ses côtés, un sourire mauvais dessiné sur leurs lèvres. Les grands yeux bleu minéral du garçon contrastaient avec son visage porcin et criblé d’acné, encadré d’une touffe de cheveux châtains coiffés en brosse sur le dessus, et retombant en coupe mulet derrière la nuque. En outre, son look grunge à la Nirvana (T-shirt XXL, jean large savamment troué et Rangers délassées aux pieds) se mariait parfaitement avec son manque évident d’hygiène. Il descendit de sa machine, ramassa le ballon qui était resté à terre et l’observa d’un air amusé, tel un Hamlet juvénile contemplant un crâne de mousse jaune élimée.

	 

	— C’est avec cette merde que vous jouez au foot, bande de petits pédés ?

	Ses deux comparses s’esclaffèrent en poussant des grognements de cochons.

	Les enfants, terrorisés, se jetèrent des regards en coin sans oser répondre quoi que ce soit. D’un seul coup, Medhi intervint :

	— Rends-le nous ! On t’a rien fait, pourquoi tu nous emmerdes ?

	Les grands yeux du caïd brillèrent d’excitation, comme s’il n’attendait que ça depuis le début.

	— Oh, mais c’est qu’il a l’air méchant le p’tit bougnoul ! Il ouvre sa grande gueule de chien enragé ! Mais est-ce qu’il mord aussi, où il fait juste qu’aboyer comme un petit roquet ?

	D’un geste fulgurant, l’adolescent lança la balle au visage de Mehdi, le prenant totalement au dépourvu. Yann se mit alors en garde et commença à sautiller autour de lui, envoyant des coups de poings et de pieds dans le vide, comme un boxeur qui jaugerait son adversaire.

	— Rocky Balboa, l’œil du tigre, premier round ! hurla-t-il, avant de décocher un uppercut dans le ventre de son adversaire. Sous la violence du coup, Mehdi se plia en deux, le souffle coupé.

	Mathieu et les autres garçons voulurent prendre sa défense, mais les deux acolytes de Yann les en empêchèrent en se jetant sur eux, les entravant avec des clés de bras. Seuls Cédric et Julien échappèrent aux attaques des deux vauriens. Quant aux deux filles, elles étaient figées de stupeur.

	— Laisse-le tranquille ! menaça Céline.

	— Toi, la gouine, te mêle pas de ça, ou je t’enfonce mon poing entier dans la chatte, éructa Yann.

	Julien se jeta alors sur lui, la tête en avant, mais la brute l’esquiva sans problème. Il pivota et lui asséna un croche-patte qui envoya le jeune garçon valdinguer au sol. Son genou émit un « crac » écœurant en percutant une racine. Le garçon hurla de douleur, Aurélie et Céline coururent à sa rescousse. Yann se retourna ensuite vers Cédric, qui tremblait de la tête aux pieds. Pendant ce temps, les deux camarades du caïd tenaient toujours Mathieu, Florent et Nico en respect en leur faisant barrage.

	— Il reste plus que toi, on dirait, gros lard ! ricana Yann. Qu’est-ce que t’as dans la main ?

	Cédric voulut dissimuler l’objet derrière son dos, mais l’adolescent lui saisit brusquement le poignet et le tordit pour récupérer la cassette.

	— Terminator 2, voyez-vous ça ! lança-t-il. Alors, les petites tapettes, on se prend pour Schwarzenegger ?

	Il ouvrit la jaquette et en sortit la VHS. Il inséra ensuite son doigt dans l’un des enrouleurs et l’arracha pour en extirper la bande.

	— Non ! s’écria Cédric, affolé. C’est pas à moi, c’est au vidéo-club !

	Yann, tout sourire, continua de dérouler la bobine jusqu’au bout, puis laissa tomber la cassette au sol avant de l’écraser d’un grand coup de talon.

	— Ben tu leur expliqueras que tu l’as cassée comme un gros bébé ! Et maintenant on va voir ce que t’as dans le pantalon…

	Il fit un pas vers le garçon et l’attrapa par le col. Au moment où il arma son bras pour lui envoyer un direct dans la mâchoire, un coup de klaxon retentit soudain derrière eux. 

	Une Renault onze d’un beige écru, sérigraphiée aux couleurs de la police, venait de s’arrêter sur la route bordant le terrain vague. Un homme en uniforme sortit la tête de la vitre ouverte pour les toiser derrière les verres de ses Ray-Ban aviateur. Une épaisse moustache noire séparait son nez légèrement busqué de ses lèvres d'une extrême minceur. Mathieu reconnut son père au premier coup d’œil.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ici ? dit-il d'une voix sévère.

	Les acolytes de Yann relâchèrent immédiatement leur pression sur les trois garçons.

	— Heu, rien, Monsieur l’agent, répondit Yann avec un grand sourire, tout en libérant Cédric. On s’amusait un peu, c’est tout.

	— J’te connais, toi, rétorqua le policier, t’es Yann Meroz, le neveu du vieux Gilles. On a déjà eu des plaintes à ton sujet. Alors je te conseille de retourner fissa au garage de ton oncle, il a besoin de toi. Tu seras plus utile là-bas à gonfler des pneus qu’ici à emmerder des gamins, pigé ? Et emmène tes deux potes avec toi, tant que t’y es.

	Yann ne se départit pas de son sourire goguenard. Hors de question qu'il perde la face devant ces sales gosses.

	— OK, OK, on s’en va ! dit-il. Faut se détendre, Monsieur l’agent, on a rien fait de mal !

	— C’est ça, allez dégage, petit merdeux ! conclut le père de Mathieu.

	L'adolescent enfourcha son scooter et, d'un signe de tête, il intima à ses deux camarades de faire de même. Avant de démarrer sa machine, il jeta un dernier coup d’œil à Cédric et articula à voix basse : 

	— On se reverra, gros lard !

	Puis les trois acolytes disparurent dans un vrombissement de moteur. Les enfants se précipitèrent vers Julien, assis par terre et entouré de Céline et Aurélie. Mehdi, quant à lui, avait repris son souffle.

	— Rien de cassé, les enfants ? demanda l'homme en uniforme, sans toutefois sortir de son véhicule.

	— Non, rien de méchant, monsieur ! répondit Julien en rabaissant le bas de son pantalon par-dessus son genou. Je vais juste avoir un gros bleu demain.

	— Et tu t’en feras d’autres, crois-moi ! répliqua le policier, avant de s'adresser à son fils. Mathieu, tu rentres directement à la maison. Vous autres aussi. La nuit va bientôt tomber.

	— Mais papa, protesta le garçon, avec Cédric on devait…

	Son père ne le laissa pas le temps de finir sa phrase : du plat de la main, il tapa violemment sur l’extérieur de sa portière, faisant sursauter les enfants.

	— Me réponds pas quand je te donne un ordre, nom de dieu ! Je te veux dans dix minutes à la maison, c’est compris ?

	— Oui, papa, répondit Mathieu en baissant les yeux.

	— Voilà qui est mieux.

	Sur ce, le policier redémarra son véhicule et partit sur les chapeaux de roues.

	De son côté, Cédric essayait tant bien que mal de rembobiner la bande à l’intérieur de la cassette, mais celle-ci paraissait trop abîmée pour être réparée.

	— Ma mère va me tuer ! se désola-t-il.

	Mathieu lui posa la main sur l'épaule et esquissa un sourire.

	— Bien sûr que non. Tu sais bien qu’elle ne peut jamais en vouloir trop longtemps à son « petit sucre d’orge » !

	— C’est parce que tu la connais pas comme je la connais ! se défendit Cédric. Elle va me passer un de ces savons ! Ce sera pire qu’avec Yann !

	— Rien n’est pire qu’avec Yann, fit remarquer Mehdi, qui se massait le ventre.

	— Ouais, il a tout gâché ! confirma Nico, qui aidait Julien à se relever.

	— Écoute-moi, Ced’, reprit Mathieu, tu n’as qu’à dire à ta mère que c’est moi qui ait cassé la VHS. Dis-lui, je sais pas moi, que j'ai marché dessus sans le faire exprès pendant qu’on jouait. A moi, elle n’osera rien dire ! Et puis, c'est pas toi qui m'avais dit qu'ils avaient pris une assurance en cas de casse du matériel ? Donc t’as pas de quoi te biler !

	— Mais on dit rien pour Yann alors ? s’enquit Cédric.

	— Yann c’est notre problème. Qu’est-ce que tu veux qu’ils y fassent de toute façon ? T’as vu ce qu’a dit mon père, les gens se sont déjà plaints de lui, et ça a donné quoi ? Que dalle, il est toujours dans le coin à rôder avec ses deux macaques, en toute impunité. Faudra qu’on fasse profil bas pendant un moment et qu’on se retrouve dans nos coins secrets. Heureusement pour nous, cet abruti ne connaît pas le quartier comme nous on le connaît ! Allez, ne faites pas cette tête les gars, déclara-t-il en s’adressant aux autres, on va pas laisser cet enfoiré nous gâcher le week-end ! On se retrouve tous demain à deux heures devant le video-club, et on tracera jusqu’à la vieille cabane. Là-bas on sera peinards, OK ?

	Les enfants acquiescèrent sans grand enthousiasme, encore sous le choc de leur confrontation. Mathieu se tourna vers Aurélie et lui adressa un regard empli d’espoir :

	— Tu viendras ?

	La jeune fille réfléchit un moment avant de répondre :

	— Normalement, demain on va passer la matinée au parc Borély avec mes parents et ma sœur. On aime bien donner à manger aux canards. Après on pique-nique sur la grande pelouse. Mais je pense qu’on sera rentré avant quatorze heures alors… oui, pourquoi pas ?

	— Génial ! s'extasia Mathieu, proprement ravi.

	Cédric rit sous cape en lançant un regard complice à Mehdi, mais celui-ci n’avait pas l’air de comprendre ce qu’il y avait de si drôle.

	— Bon, continua Mathieu, par contre personne ne rentre chez lui tout seul ce soir. Je pense que mon père a assez fichu la trouille à Yann et à ses potes pour pas qu’ils repointent leur sale gueule dans les parages pour le moment, mais on sait jamais. Mehdi et Nico, vous repartez ensemble, comme d'hab, puisque vous habitez la même rue ?

	— Rue DaVinci, la rue des génies ! s'exclama Nico, dans le but de détendre un peu l’atmosphère. Mehdi esquissa un demi-sourire.

	— Tu vas nous la faire à chaque fois celle-là, Vegeta ? Le railla Florent, occupé à essuyer ses lunettes avec un pan de son t-shirt..

	— Et plus encore, nom de Zeus ! rétorqua le blondinet décoiffé, ouvrant de grands yeux exorbités, dans une imitation très réussie de Doc Brown, le savant fou de Retour vers le futur. Cette fois-ci l’effet fut immédiat et tous les enfants éclatèrent de rire à l’unisson, évacuant de façon cathartique le stress intense qu’ils venaient de subir.

	— Les jumeaux, vous rentrez ensemble jusqu’à la tour, quant à moi je pars avec Ced’, on habite la même résidence. Et toi, Aurélie, t'habites loin ?

	La jeune fille eut un sourire gêné en voyant toutes les têtes se tourner vers elle, puis répondit :

	— Non, pas trop, allée Michel-Ange. Il suffit de suivre le canal sur un kilomètre.

	— C’est vers l’immeuble Le Ventoux, ça ! fit remarquer Julien.

	— Exact, confirma Aurélie.

	— J’habite juste à côté, un peu plus haut vers l’école Debussy, dit-il.

	— Cool, c’est parfait, tout le monde a un binôme ! s’enthousiasma Mathieu. Alors on se dit à demain, les amis !

	Sur ce, ils se séparèrent en quatre groupes, certains sur leur vélo, d’autres à pied, puis rentrèrent chez eux, pressés d’oublier leur désagréable expérience en regagnant la sécurité de leur foyer.

	 

	 


4. L’arbre

	 

	— Alors comme ça, le père de Mathieu est policier ? demanda Aurélie à Julien pour briser le silence. Depuis qu’ils s’étaient mis en chemin, le garçon avait gardé la tête baissée sans décrocher un mot. Les deux enfants rentraient chez eux en longeant le vieux canal de la ville qui traversait le quartier de part en part. Cette immense tranchée d'un mètre de large, s'étalant sur plus de cent kilomètres de longueur, trouvait sa naissance directement dans le lit de la Durance. Recouvert de larges dalles de béton pour éviter tout risque de chute aux passants, ce long ruban grisâtre s'élevait à une cinquantaine de centimètres au-dessus du sol et représentait la principale source d'eau potable de la cité phocéenne.

	— Ben oui, fit Julien en dégageant de sa main la mèche brune qui retombait en permanence sur son front. Tout le monde le sait à l’école ! J’arrive pas à croire que tu sois dans la même classe que lui sans être au courant !

	— Ben, nous aussi on est dans la même classe, je te ferais dire, se défendit Aurélie, piquée au vif. Et est-ce que tu sais ce que font mes parents comme métier ?

	— Heu… non ! admit Julien, un peu penaud.

	— Ah, tu vois ! Alors voilà : ma mère est pédiatre, et mon père architecte.

	Julien haussa un sourcil.

	— Pédiatre, c’est ceux qui soignent les pieds ?

	— Mais non, idiot ! pouffa la jeune fille. Ça, c’est pédicure ! Pédiatre c’est ceux qui soignent les enfants ! Ils t’ont rien appris tes parents ou quoi ?

	À ces mots, le visage de Julien se referma. Mortifiée, Aurélie se rappela tout d’un coup qu’il avait perdu sa maman lors d’un accident de voiture l’année précédente. Ça, c’était quelque chose dont toute l’école était vraiment au courant. Cet événement tragique avait marqué tous les enfants, ainsi que leurs maîtres et maîtresses. L’école avait d’ailleurs marché au ralenti le jour des obsèques, la plupart des enseignants s'étant absentés pour aller assister à la cérémonie.

	— Mon dieu, je suis désolée Julien, j’ai parlé sans réfléchir… je…

	— Laisse tomber, c’est pas grave, dit-il en essayant d’afficher un air détaché. Si je devais m’offusquer à chaque fois que quelqu’un oublie que je suis orphelin de mère, je n’en finirais pas d’être énervé !

	Aurélie ne sut quoi répondre. Elle était tout simplement incapable d’imaginer dans quel état elle-même se trouverait si jamais sa mère venait à mourir. Ça paraissait tellement irréel, tellement inconcevable. Cela lui donnait le vertige.

	— Ta sœur est trisomique, alors ? lui demanda-t-il de but en blanc.

	— Heu, oui, répondit Aurélie, prise au dépourvu.

	— Elle a quel âge ?

	— Elle aura sept ans le mois prochain.

	— Elle est au CP alors ? Pourtant, je l’ai jamais vue à l’école.

	— C’est normal, elle est dans une école spécialisée, avec d’autres enfants comme elle.

	— Ah, c’est dommage…

	— Pas sûr ! Les autres pourraient se moquer d’elle. Et ça me ferait vriller. Pourquoi a-t-on tant de mal à accepter ceux qui sont différents ?

	Julien haussa les épaules.

	— Et elle, elle est gentille avec toi ? voulut-il savoir.

	Aurélie se fendit d’un large sourire.

	— C’est la plus gentille de toutes les petites filles. Elle passe son temps à me faire des bisous ! Bon, c'est vrai que des fois elle me fait un peu enrager aussi, mais c’est normal pour une petite sœur, non ?

	— Oh, les grandes sœurs ne valent pas mieux, crois-moi ! Quand la mienne vivait encore à la maison, elle était tout le temps sur mon dos !

	— Pourquoi elle ne vit plus chez toi ?

	— Parce que c’est une vieille ! Elle a vingt-et-un ans, tu te rends compte ? Maintenant elle a carrément une chambre d’étudiante rien que pour elle au campus de la fac de Lumany, où elle fait des études de chimie. Quand elle est partie, au début je me suis dit bon débarras ! Mais en vrai dès qu’elle a refermé la porte derrière elle j’ai pas arrêté de pleurer… et maintenant j’attends les week-ends avec impatience pour la revoir ! T’y comprends quelque chose toi ?

	— Ça doit être ce qu’on appelle l’amour vache, conclut Aurélie.

	En marchant le long du canal, les deux enfants s'amusèrent à écouter le son doux et continu de l’eau qui s'écoulait comme un ruisseau sous les dalles. 

	A un moment, ils passèrent juste à côté d’une haute clôture grillagée s'étendant sur une cinquantaine de mètres à leur droite. Derrière celle-ci, à travers la haie de cyprès et de pins qui la longeait, on pouvait discerner un vieux bâtiment de trois étages aux vitres fumées. Sa façade grise et en partie recouverte de lierre donnait l’impression que l’endroit était abandonné. Pourtant, quelques voitures stationnaient en permanence sur le parking de bitume attenant à l’édifice. Des panneaux rouges sur lesquels était écrit « entrée interdite au public » jalonnaient le grillage à intervalles réguliers.

	— Je me demande bien ce qu’ils fabriquent là-dedans ? s'interrogea Julien.

	— Des recherches scientifiques apparemment. Mes parents m’ont dit que c’est un centre de recherche rattaché au CNRS (elle avait prononcé chaque lettre avec application). On doit y faire plein d’expériences de physique et de chimie.

	— Ça a l’air cool, dit Julien. Moi j’ai eu une panoplie de chimiste à Noël, avec des tubes à essai et tout le tralala… Et j’ai réussi à fabriquer du savon !

	— Ah oui ? Sensass' !

	— Mouais… Le problème c’est que j’ai offert le savon à ma sœur et que quand elle s’est lavée avec, ça lui a provoqué des démangeaisons sur tout le corps. Je te dis pas ce que j’ai pris ! Elle a pas arrêté de me faire des brûlures indiennes sur les bras pour que je comprenne ce que ça faisait !

	Aurélie sourit en imaginant la scène. Et puis tout d'un coup, sans crier gare, elle s'arrêta brusquement de marcher. Julien se retourna et lui lança un regard interrogateur.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	La jeune fille semblait en proie à un dilemme intérieur, comme si elle hésitait à lui répondre. Elle se jeta finalement à l’eau.

	— Tu veux que je te montre quelque chose d’incroyable ?

	— Heu… oui, bien sûr, répondit Julien, interloqué.

	— C’est juste un peu plus loin là-bas, presque au bout de la clôture, mais d’abord… il faut que tu me promettes que si tu ne le vois pas, tu ne te moqueras pas de moi en disant que je suis folle !

	— Ben non, quelle idée ? répondit son camarade, de plus en plus curieux. Et puis d’abord, pourquoi je ne le verrais pas ?

	— C’est compliqué... Je préfère te montrer d’abord et t’expliquer après, tu veux bien ?

	— Heu, OK, fit Julien. C’est quand même bien mystérieux tout ça !

	— T'as pas idée, répliqua Aurélie, à présent toute excitée. Allez viens, c’est par là !

	Elle lui prit la main et l’entraîna avec elle. Ils marchèrent d'un pas vif sur les dalles du canal avant de s'arrêter une vingtaine de mètres en amont. La jeune fille tendit alors son doigt vers un immense pin parasol donc l'épais tronc rectiligne s’érigeait tel un pylône juste derrière le grillage du centre de recherche.

	— Regarde cet arbre ! Y a rien qui te choque ?

	Julien observa le vieux pin attentivement, sans rien remarquer de particulier. Il fixa le  tronc, dont des morceaux d’écorce se soulevaient par endroits, révélant des coulées de résine qui avaient emprisonné quelques fourmis à l'intérieur. Rien de plus.

	— Non, je…

	— Lève la tête ! ordonna Aurélie.

	Le garçon s’exécuta et leva les yeux vers la cime, mais il ne comprenait toujours pas ce que cet arbre avait de bizarre. Pour lui, il n’y avait rien qui ressemblait plus à un pin qu’un autre pin. Il se tourna vers sa nouvelle amie d’un air contrit et lui dit :

	— Je suis désolé, y a rien qui me saute aux yeux ! Qu’est-ce que tu vois, toi ?

	La jeune fille, visiblement déçue, poussa un long soupir. Puis elle esquissa un léger sourire, avec l’intention affichée de passer à autre chose.

	— Rien, laisse tomber, je dois me faire des idées ! Allez, viens on rentre. C’est lequel ton immeuble à toi ?

	Julien était sincèrement désolé de ne pas voir ce que sa camarade voulait lui montrer, d’autant que ça avait l’air de lui tenir à cœur, mais il ne pouvait tout de même pas lui mentir pour lui faire plaisir. Il se contenta donc de répondre à sa question :

	— C’est le Bertagne, juste un peu plus haut derrière le tien. Je peux t’accompagner jusqu’au Ventoux puis rejoindre mon immeuble en passant par la cour arrière.

	–– OK, allons-y !

	Les deux enfants bifurquèrent vers la gauche, laissant le canal et le centre derrière eux, puis se mirent à gravir la petite bute qui menait au bâtiment où habitait Aurélie, un immeuble à la façade vert bouteille et soutenu par de larges piliers ronds et blancs. Soudain, Julien s'arrêta de marcher et pencha la tête en avant pour observer quelque chose qui semblait s'étaler sur le sol.

	— Tiens, c’est bizarre, dit-il, on dirait que l’ombre de cet arbre est découpée !

	Aurélie regarda à son tour dans la même direction et ajouta, toute excitée :

	— Mais oui, c’est justement l’ombre du pin que je te montrais tout à l’heure ! Retourne-toi ! Regarde !

	Julien fit volte-face et observa à nouveau le majestueux conifère qui se dressait derrière le grillage. Au début il ne vit rien. Puis tout d’un coup, ses yeux s’arrondirent.

	— C’est pas vrai
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